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Dans le pays de Mennelmär occupé par les monstrueux Oromores aux ordres du roi étranger Oromock, Orfan Gamará vit retiré du monde avec sa famille dans le petit village de Sirbil. Mais son existence paisible prend fin lorsque des Oromores attaquent sa maison et enlèvent ses parents, Loïs et Amaya, ainsi que sa petite sœur, Thaïs. Orfan parvient à s’enfuir avec son jeune frère Goulven et leur vieux serviteur, Mat. Ils partent en bateau vers le pays de Brëanodor.


Orfan apprend alors qu’il est le descendant et dépositaire d’un ancien ordre de chevalerie : les chevaliers des Quatre-Vertus. Mat, qui est lui-même chevalier en secret, adoube Orfan et lui remet un mystérieux bracelet serti de quatre pierres précieuses, représentant les quatre vertus cardinales : force, justice, prudence et tempérance.


En Brëanodor, Orfan et Goulven font la connaissance d’Aël, une jeune fille pétulante et courageuse, et de Wlad, un jeune garçon révolté par la mort de ses parents, dont l’arrivée dans le groupe ne fait pas l’unanimité. Pourtant, Orfan décide de lui donner sa chance. Les quatre compagnons, unis par le secret du bracelet qui émet un rayon lumineux lorsqu’ils joignent leurs forces en exerçant les vertus, retournent en Mennelmär pour y soulever une résistance et libérer les parents d’Orfan. Avec l’aide de Mat et d’un groupe de jeunes écuyers, ils attaquent la forteresse d’Armura et délivrent Loïs, Amaya et Thaïs.


Puis Aël, Goulven et Wlad reçoivent l’adoubement des chevaliers et sentinelle de Quatre-Vertus. Avec Orfan, ils reçoivent leurs épées et promettent de consacrer leurs forces à la libération de Mennelmär et à la victoire du bien sur le mal.


Peu à peu, la résistance s’étend dans le pays de Mennelmär. Mat part créer de nouveaux groupes d’écuyers. Grâce à Loïs et Amaya, les quatre chevaliers découvrent que les pierres précieuses qui ornent le bracelet d’Orfan ainsi que les pommeaux de leurs épées proviennent d’une mine gardée par un sortilège. Mais Tarán, un écuyer tourmenté et violent, a entendu cette révélation et compte bien en tirer profit…


Les attaques des Oromores s’intensifient et Orfan commence à perdre espoir. C’est alors qu’il décide de faire appel à un ancien chevalier et à une ancienne sentinelle des Quatre-Vertus, Téhur et Lalibella, qui se sont retirés loin du monde. Ils les trouvent avec l’aide de petits peuples cachés, les Tétitacs et les Dômdus. Mais, au cours de ce voyage, Wlad et Tarán trahissent Orfan en se rendant à la mine de pierres précieuses dont ils provoquent la destruction.


Les conséquences sont terribles : les pierres cessent de briller. C’est l’heure des ténèbres… Alors que la désolation et le découragement s’abattent sur Orfan et ses compagnons, Lalibella les accompagne pour rejoindre les écuyers entraînés par Mat et se préparer pour une grande bataille contre les Oromores dans la plaine de Medaba. Tous les groupes de résistants du pays se rassemblent. L’espoir renaît.


C’est alors que Wlad et Tarán réapparaissent. Lors d’un terrible face-à-face, Orfan bat Tarán. Il s’apprête à affronter Wlad, mais, grâce à l’intervention d’Aël, le combat entre les deux chevaliers est évité et la réconciliation, scellée. Orfan découvre que le pardon et l’amour font des miracles : les pierres se remettent à briller !


Après une bataille gigantesque, les Oromores sont battus dans la plaine de Medaba. Téhur, venu au dernier moment avec les Tétitacs et les Dômdus, est tué lors du combat. Mais les chevaliers sont vainqueurs dans presque tout le pays. Le règne oromore s’écroule. L’esprit sombre qui les gouverne en secret à travers le roi Oromock, cependant, n’est pas mort. Mat décide de partir seul, à l’insu de tous, pour le combattre dans son antre : la forteresse de Stoca, en pays d’Oro…


Parvenu à Stoca, Mat perd la vie dans un combat singulier contre Oromock. La puissance de l’esprit sombre s’échappe alors en fumées noires qui se répandent dans tout Mennelmär, réveillant les plus sombres instincts des habitants.


Orfan et tous les chevaliers se regroupent à Armura, où siège encore le ministre Pagano, à la solde d’Oromock. Ils décident de retrouver la trace de l’ancienne reine Elwina et de son fils Aodrenn, les souverains légitimes de Mennelmär. En même temps, la Dryade Aetna, veuve du chevalier Téhur, livre aux chevaliers un secret de son peuple : l’existence de trois perles d’amour, issues d’une antique légende et capables de combattre l’esprit sombre.


Loïs, Amaya, Lalibella et quelques chevaliers se donnent pour mission de destituer Pagano et de libérer la reine Elwina et le prince Aodrenn retenus prisonniers à Stoca, tandis qu’Orfan et ses amis partent à la recherche des trois perles détenues par le peuple sylène dans la région des Lacs. Orfan et ses amis sont mis à l’épreuve par la reine des Sylènes, Elentári, qui, satisfaite, leur confie les trois perles d’amour.


Les quatre amis repartent vers la citadelle de Stoca pour y affronter l’esprit sombre. Ils y retrouvent Loïs, Amaya et les autres chevaliers, et combattent Oromock dans son antre souterrain, ainsi qu’un autre mystérieux adversaire, l’ancien écuyer Tarán !


Pour combattre Oromock et repousser l’esprit sombre dans les entrailles de la terre, Orfan se sert des perles d’amour. Oromock meurt et Tarán est fait prisonnier. Les chevaliers libèrent la reine Elwina et son fils Aodrenn et leur apprennent la véritable identité d’Oromock, qui n’était autre qu’Enor IV, l’ancien roi de Mennelmär, passé du côté de l’esprit sombre.


Elwina et Aodrenn retournent à Armura où la population les accueille triomphalement. Aodrenn est sacré roi aux côtés de sa mère qui assure la régence. Une nouvelle ère de paix commence pour Mennelmär tandis que Tarán et Pagano sont enfermés dans les cachots de la citadelle d’Armura…


C’est dans cette citadelle que le jeune roi Aodrenn découvre un parchemin racontant la légende d’une ancienne coupe de force, conservée dans un coffre fermé par sept clefs. Mais de sa prison, Tarán aussi a appris, par un espion, l’existence de la coupe de force. Il veut s’en emparer. Lors de son procès, il s’enfuit de façon spectaculaire sur le dos d’un loup qu’il avait jadis apprivoisé. Les chevaliers se lancent à sa poursuite et comprennent vite que cette fuite est liée à la quête des clefs.


En chemin, ils rencontrent un curieux moine errant, Sozime, qui leur apporte épisodiquement son aide. Orfan et ses compagnons visitent trois cités où règnent trois démons qui gardent chacun une clef : Pangalia, la cité de la gourmandise ; Baïa, la ville de la séduction ; Punto Banco, la cité de l’avarice. Dans chacune d’elles, les chevaliers et sentinelle doivent faire face à des tentations et trouver la vertu qui les aidera à les surmonter. Ils parviennent à vaincre les démons et à s’emparer de deux clefs. Mais à Baïa, c’est Tarán qui réussit à en obtenir une.


Cette quête devient une véritable course-poursuite entre les chevaliers et Tarán qui les attaque même à dos de dragon. Les chevaliers peuvent compter sur l’aide d’un petit peuple de nains, les Dômdeks. Mais la fédération des princes d’Oro se soulève à l’instigation de Tarán et déclenche une guerre contre Mennelmär. Une bataille se déroule bientôt à Armura contre les princes d’Oro et leurs dragons… Le siège de la ville se termine par la victoire des chevaliers, mais Tarán a encore disparu.


Il n’y a plus qu’une chose à faire : repartir à sa poursuite pour l’empêcher de réunir les sept clefs et de s’emparer de la coupe de force. Une nouvelle quête débute, avec Aodrenn cette fois, dans des contrées lointaines et mystérieuses, à la recherche des clefs et de nouveaux démons…









Prologue
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Six cavaliers se tenaient fièrement alignés sur la grande esplanade, au pied des murailles d’Armura. Leurs capes claquaient dans le vent léger. Le soleil faisait miroiter les pierres de leurs épées. Orfan, Aël, Goulven et Wlad, campés sur leurs chevaux caparaçonnés, entouraient Aodrenn, droit sur sa monture alezan qui piaffait énergiquement. Sozime, à ses côtés, était monté sur un cheval blanc à la longue crinière ondulée. L’esplanade était noire de monde. La foule assemblée acclamait ses héros et son roi. Aodrenn répondit dignement de la main à l’ovation de ses sujets. Son regard impressionné passa sur cette foule exaltée qui mettait en lui tant d’espoir et de confiance. C’était presque trop pour lui. Mais en entendant ces cris de joie, son cœur se gonfla de bonheur et de reconnaissance. Orfan et Aël échangèrent un regard radieux. Leur jeune roi avait bien mérité ça.


Tout à coup, un grand silence se fit. La reine Elwina, superbe dans sa longue robe à traîne de velours bleu roi, fit son entrée sur l’esplanade par la grande porte de la forteresse. Elle passa devant les six cavaliers et monta sur une petite estrade surmontée d’une balustrade. Sa couronne de fines feuilles d’or sertie de perles et de pierres précieuses brillait dans ses cheveux de jais. Elle étendit un bras vers les chevaliers et annonça d’une voix claire :


— Chers amis et sujets, nous sommes ici rassemblés pour souhaiter bonne chance et grand succès à votre roi Aodrenn qui s’apprête à partir pour un grand voyage ! Il sera accompagné par nos fidèles chevaliers et sentinelle des Quatre-Vertus qui ont déjà accompli tant d’exploits, ainsi que par le moine Sozime qui leur servira de guide. Je les envoie en ambassade à travers différents pays.


Le reine Elwina pivota légèrement pour se tourner vers les cavaliers :


— Mon fils, poursuivit-elle sur un ton toujours solennel, puisses-tu nouer de nouvelles alliances avec ces peuples lointains et représenter dignement notre pays dans ces contrées encore inconnues. Puisse ce voyage contribuer à consolider la paix entre tous les peuples de la terre !


Une chaleureuse ovation de la foule enfla et résonna à l’intérieur des remparts.


— Nous attendrons votre retour avec joie et impatience ! clama la reine d’une voix ardente.


Une nouvelle ovation de la foule, un peu plus forte, fit vibrer l’air autour du roi. Un frisson le secoua. Lui qui avait tant attendu ce départ se sentait maintenant dépassé par la tâche qui lui incombait.


— Puisses-tu nous revenir fortifié en ton âme et en ton corps, enrichi par toutes ces expériences et affermi par la reconnaissance des autres gouvernements, énonça chaudement la reine Elwina en plantant son regard ému dans celui de son fils.


Une troisième ovation explosa dans le ciel pommelé et fit s’envoler des nuées de tourterelles des hautes tours de la citadelle.


Le cœur d’Aodrenn pulsait à grands coups dans sa poitrine. Bien qu’il n’en montrât rien, une intense émotion le submergea. La tête lui tournait. Il serra plus fort ses doigts sur ses rênes. Les cris de la foule, l’ampleur de sa mission, le regard incandescent de sa mère pesaient sur lui comme une montagne. Derrière le sourire hardi qu’il affichait, il était terrorisé.









Le départ
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Quelques jours avant cet envoi en mission solennel, Aodrenn entrait en trombe dans la toute nouvelle écurie construite spécialement pour les dragons, à l’extérieur des remparts de la ville. Elle était entourée de hautes palissades de bois et assez vaste pour contenir cinq enclos. Chacun contenait deux ou trois dragons : ceux que les chevaliers avaient chevauchés pendant la dernière bataille d’Armura ainsi que ceux qui, blessés, avaient été abandonnés au sol par les armées d’Oro. Des murmureurs, doués comme Amaya et Thaïs du don de parler avec les animaux, les avaient patiemment soignés et apprivoisés. Thaïs elle-même s’était prise de passion pour ces grosses bêtes qu’elle pouvait, d’un seul mot, amadouer comme des petits chatons. Aodrenn aussi aimait passer du temps avec ces animaux fantastiques, il les étudiait et les nourrissait. Mais lui n’avait pas le don de murmureur.


— Petit ! Petit ! miaula-t-il en poussant une brouette remplie de foin.


Il s’avança vers l’enclos d’un dragon rouge sang, celui qui avait été monté par Orfan. Il s’empara d’une fourche et lança le foin d’un grand moulinet du bras par-dessus la solide barrière. Aussitôt le dragon plongea la tête vers le tas d’herbes et se mit à le brouter en avançant des lèvres gourmandes. Aodrenn le regarda en souriant. Cet énorme dragon cracheur de feu n’était pas plus méchant qu’un gros bœuf dans un champ. Le jeune roi s’accouda à la barrière. Il aimait contempler les dragons, admirer leurs belles écailles colorées ou seulement parler avec eux, dans la chaleur rassurante des enclos toujours bien nettoyés. Il leur confiait ses secrets, ses amitiés, ses malheurs et ses peurs. Les grosses bêtes semblaient l’écouter en le fixant de temps de temps de leurs petits yeux jaunes et perçants.


— Ah ! Tu es là ! fit une voix familière dans son dos.


Aodrenn se retourna et aperçut Aël qui s’avançait vers lui en bottes et pantalon, sa longue tresse dansant dans son dos comme un grelot.


— On te cherchait partout ! Mais j’étais sûre de te trouver là. Ça va ? ajouta-t-elle en souriant.


— Oui. Il est beau, n’est-ce pas ? répondit-il en désignant le dragon rouge d’Orfan. J’aimerais tellement le monter moi aussi. Quand le pourrai-je ?


— Si tu veux monter celui-ci, il faut demander à Orfan. Il te montrera comment on fait. C’est facile.


— Oui ! Il faut que j’apprenne. Ce serait tellement bien qu’on fasse notre grand voyage à dos de dragon, tu ne trouves pas ? s’exclama Aodrenn en serrant ses deux mains l’une contre l’autre.


— Heu… Je n’en suis pas aussi sûre que toi, répondit prudemment Aël. Nous demanderons à la reine ce qu’elle en pense. Allez, viens, elle nous attend.


Aël et Aodrenn quittèrent l’écurie des dragons et se dirigèrent vers la grande salle du trône, au premier étage de la forteresse, où la reine Elwina les avait convoqués. Elle était assise, pâle et fine, sur l’immense fauteuil royal. Si elle gouvernait d’une main ferme, il fallait reconnaître que, depuis son retour de Stoca, la reine n’avait pas retrouvé une santé très vaillante. Sa longue claustration dans la citadelle de Stoca avait laissé son empreinte. Autour d’elle, les autres chevaliers attendaient. Orfan, assis sur un tabouret pliant disposé au pied du trône, discutait tout bas avec la reine. Wlad et Goulven, debout près d’une fenêtre, regardaient dehors en bâillant. Le moine Sozime bavardait à mi-voix avec la belle Dryade Aetna, tandis que Loïs, Amaya et la sage Lalibella siégeaient sur les fauteuils des conseillers disposés en arc de cercle de part et d’autre du trône royal. Un plus petit trône tapissé de velours grenat attendait le jeune roi. Lorsqu’il entra, tous les chevaliers se levèrent, comme il se doit.


— Entre, mon fils ! l’accueillit la reine en souriant. Nous devons évoquer les détails de votre voyage.


— Justement, Mère ! J’aimerais le faire à dos de dragon !


— Grand Dieu, non ! le coupa la reine. Cela ressemblerait tout bonnement à une attaque pour les pays que vous allez visiter. Je ne veux pas que vous provoquiez une guerre !


— La reine a raison, Aodrenn, c’est impossible, compléta Orfan doucement. Il vaut mieux arriver à cheval, par la terre. C’est plus prudent.


— Parfaitement ! déclara Elwina sans prendre garde à la mine de plus en plus décomposée de son fils.


Aodrenn ne dit rien, mais il se tassa dans son trône, l’air maussade. Orfan lui lança un regard désolé, mais le jeune roi baissa les yeux, vexé. Sans rien remarquer de ce petit manège, la reine posa son regard sur tous les participants à ce conseil et dit d’une voix feutrée :


— Comme vous le savez, le voyage que vous vous apprêtez à faire n’est pas seulement une ambassade envoyée auprès de futurs alliés. Il a un autre but que chacun de vous ici connaît : nous sommes à la recherche des sept clefs. Vous avez pour mission de les retrouver et de les détruire, afin d’empêcher quiconque de s’emparer de la coupe de force. Notre ennemi Tarán en possède malheureusement une et il est sur la piste des autres clefs. C’est pourquoi il vous faut les trouver avant lui. La mission est périlleuse… Vous rencontrerez des démons qu’il vous faudra vaincre, comme vous l’avez déjà fait en pays d’Oro. Nous ne pouvons les laisser gouverner des régions entières. Vous ne serez pas seuls, j’ai choisi Sozime pour vous guider.


Orfan ne put cacher sa surprise.


— Pourquoi Sozime ? demanda-t-il.


— Il sait où se trouvent les démons et les clefs, répondit la reine avec un air plein de mystère. Je vous demande de lui faire confiance.


Les chevaliers et sentinelles se regardèrent avec une certaine perplexité et beaucoup d’étonnement. Dans la tête d’Orfan, une foule de questions se bousculaient. Pourquoi la reine faisait-elle une telle confiance à Sozime ? Et comment ce dernier connaissait-il l’emplacement des clefs ? Ce tête en l’air serait-il capable de les conduire ?


La reine s’adressa justement au vieux moine d’un air complice :


— Mon ami, vous qui connaissez le vaste monde pour l’avoir longtemps sillonné, dites-nous dans quels pays se trouvent les démons et les clefs que vous devrez chercher.


— Ma chère reine, répondit Sozime avec un sourire enjôleur, j’ai pensé qu’il faudrait nous rendre d’abord en pays Tchouk. N’est-il pas notre voisin ? Un voisin fort sympathique et cordial, d’ailleurs…


La voix de Sozime s’évanouit. Son regard se perdit dans le lointain et un pli apparut sur son front.


— Certes, acquiesça la reine patiemment. Mais abrite-t-il un démon ? Cache-t-il une de ces clefs ? poursuivit-elle.


— Oh, oui ! Un démon y règne et une clef s’y trouve cachée, déclara Sozime d’un air entendu.


— D’accord, si vous le dîtes, intervint Orfan. Mais le pays est grand. Où sont-ils, exactement ?


— À Katchgar, la capitale de ce royaume, dit Sozime. Je vous y mènerai.


— Bien ! Voilà votre première destination. Il faut retrouver cette clef, conclut la reine en consultant du regard Orfan, Aodrenn, Aël, Goulven et Wlad.


Tous les cinq hochèrent la tête, donnant leur accord tacite. Mais Orfan ne comprenait toujours pas pourquoi la reine accordait un tel crédit à ce brave moine, certes rempli de bonnes intentions, mais dont on ne savait presque rien. La voix de la reine le tira de ses interrogations.


— Aetna, c’est ton pays d’origine, je crois ?


— Oui, dit la Dryade de sa voix légère. Peut-être que les chevaliers et sentinelle pourraient en profiter pour rendre visite à mon peuple. Les Dryades connaissent bien les humains du pays Tchouk et elles n’ont jamais succombé à l’emprise du démon. Elles pourraient les conseiller.


— Très bonne idée, confirma Orfan que cette proposition rassurait. Nous serions très heureux d’aller rencontrer ton peuple, Aetna.


Elwina regarda Orfan avec considération et approuva de la tête. Aodrenn perçut ce regard et en éprouva une soudaine morsure au cœur. Sa mère faisait grand cas de l’avis d’Orfan. Pourtant, pas une fois elle ne lui avait demandé le sien. Par chance, Sozime interrompit ses réflexions.


— Ensuite ! Ensuite, mes amis ! Ne perdons pas de temps. Après le pays Tchouk, se trouve le désert aride et désolé de Madakatân. Nous n’allons pas seulement le traverser. Nous allons nous y arrêter. J’y ai connu quelqu’un autrefois…


— Est-ce réellement nécessaire ? interrogea Amaya avec une certaine méfiance qui semblait refléter celle d’une grande partie de l’assemblée.


— C’est vrai ça, qui peut bien vivre dans un désert ? rétorqua Aodrenn, désireux de donner son avis.


— Mais il le faut ! s’écria le moine en agitant les larges manches de sa tunique blanche. Il s’agit d’une clef !


— Ah ! S’il y a une clef, cela change tout, évidemment, approuva Amaya en essayant de se montrer conciliante. Êtes-vous sûr de ce que vous faites ?


— Vous pouvez me faire confiance, ma dame. Je sais parfaitement ce que je fais.


Amaya échangea un regard avec Elwina qui opina silencieusement. Orfan n’était pas convaincu pour autant.


— Et le démon ? demanda Goulven, un peu nerveux. Il est comment ?


— Je l’ignore, avoua Sozime. Je n’ai pas croisé son chemin. Cet endroit était alors sous la protection d’un grand maître de la sagesse. Nous verrons bien. C’est en cheminant qu’on fait le chemin.


Goulven grommela quelque chose pour lui-même, visiblement peu rassuré par le proverbe du moine.


La reine soupira et déclara :


— Très bien, Sozime. Vous irez là-bas si tel doit être votre chemin. Mais je vous en prie, soyez prudent avec ce démon.


— Je serai prudent comme le serpent, ma reine. N’ayez crainte.


La reine lui sourit en hochant la tête. Orfan aurait aimé avoir la même confiance mais ce voyage lui semblait bien hasardeux. La reine s’en rendait-elle compte ? Elle semblait vouer à ce moine une confiance aveugle. Il remarqua que le jeune roi partageait sa défiance. Il avait l’air renfrogné et s’était raidi sur son siège, fâché par l’apparente soumission de sa mère aux décisions du vieil homme.


— Et puis ? demanda encore la reine.


— Et puis ? La côte de Padunbung, mes amis ! Il y règne un climat des plus cléments.


— Formidable, dit la reine. C’est là qu’est la sixième clef ?


— Absolument ! affirma Sozime.


— Il y aura aussi un affreux démon, là-bas ? demanda Goulven, l’œil méfiant.


— Sans doute, répondit Sozime. Mais je ne le connais pas. Je ne saurais prédire ce que nous allons trouver là-bas.


— Voilà qui n’est pas pour nous rassurer, fit Orfan, franchement inquiet. Vous ne voudriez pas nous en dire un peu plus ? Le peuple de ce pays, par exemple, comment est-il ? interrogea-t-il avec une curiosité. Accueillant ? Féroce ? Combatif ?


— Il est très gentil et très pacifique, répondit simplement Sozime.


— Et son roi ? renchérit Aodrenn. Décrivez-le-nous.


— Son roi ? Quel roi ? Il n’y a pas de roi dans ce pays, dit Sozime en haussant les épaules.


— Alors, comment sceller une alliance ? rétorqua Aodrenn avec une pointe d’agacement.


— Eh bien, avec le peuple ! répondit Sozime. Ils ont une autre forme de gouvernement. Ce n’est pas comme chez nous, voilà tout.


Aodrenn prit un air déçu et vaguement découragé. Les maigres explications de Sozime ne l’aidaient pas à se préparer à son métier de roi. Il avait besoin de savoir à quoi s’attendre et comment se comporter. Mais le vieux moine ne parlait que par bribes, et encore, quand il ne sortait pas des proverbes incompréhensibles ! La reine s’aperçut de son désarroi.


— Tu verras, mon chéri, tout ira bien, dit Elwina à son fils sur un ton qui se voulait des plus rassurants.


Mais loin de s’en trouver rassuré, Aodrenn en fut agacé. Il n’avait aucune expérience – il le savait – et appréhendait les rencontres qu’il aurait à faire. Et ce n’était certainement pas en le considérant comme un bébé que sa mère l’aiderait à prendre de l’assurance.


— Bien ! trancha la reine Elwina en se levant subitement. Alors, ce sera le pays Tchouk, le désert de Madakatân et la côte de Padunbung. Et la septième clef ? Où se trouve-t-elle ?


Avant de répondre, Sozime prit un air soucieux et son regard s’assombrit. Il redressa la tête et déclara bien haut :


— La septième clef est loin dans les pays du Nord. Là-bas se trouve le coffre et la coupe de force. Ce voyage sera le plus difficile et le plus dangereux… Nous aurons besoin de toutes nos forces pour entreprendre cet ultime combat.


Un silence chargé d’appréhension accueillit cette déclaration. Chacun des chevaliers et sentinelle prenait conscience de l’importance de la mission qui lui était confiée et des périls qui l’attendaient. La reine brisa ce moment suspendu en s’adressant à son fils de façon assez solennelle :


— Aodrenn, mon fils, tu feras ton premier voyage. Officiellement, tu représenteras Mennelmär. Ce sera pour toi l’occasion d’apprendre ton métier de roi.


Aodrenn, intimidé, fit oui de la tête. Sa mère changea alors d’attitude et s’approcha de lui en le couvant du regard avec une certaine inquiétude. D’un geste furtif, elle lui effleura la joue de ses doigts fins. Puis elle se tourna vers Orfan et déclara :


— Orfan, je te confie cette expédition. Tu veilleras sur Aodrenn pour qu’il ne lui arrive rien. Wlad, Goulven et Aël vous accompagneront et Sozime vous guidera. Il est le mieux placé pour cela. Et, bien sûr, officieusement, je compte sur vous pour trouver les clefs.


Orfan hocha la tête gravement. Aodrenn, quant à lui, ressentait un malaise qui allait grandissant. Il était un peu vexé des précautions que sa mère prenait avec lui, il devait bien l’avouer. Elle semblait si inquiète à son sujet ! Et puis, pourquoi confier l’expédition à Orfan ? C’était lui, le roi, après tout ! Il s’agaçait aussi de l’entente qui régnait entre sa mère et Orfan. Désireux de cacher son mal-être, il se dressa soudain et sortit de la salle du trône un peu trop précipitamment.


Quelques minutes plus tard, dans la cour de la forteresse, le jeune roi faisait les cent pas pour calmer son irritation.


— Orfan, toujours Orfan ! lâcha-t-il en envoyant valser un caillou avec son pied.


Il se sentait humilié de devoir être gardé par ce jeune chevalier. Il n’avait pas besoin de nourrice ! Vlan ! Un autre caillou vola. Et puis, il voyait combien sa mère admirait Orfan. Elle lui aurait confié son royaume les yeux fermés ! Aodrenn avait envie de pleurer. Jamais sa mère ne l’avait regardé ainsi.


Soudain, le jeune roi sentit une petite main chaude se glisser dans la sienne. Goulven apparut à ses côtés.


— Aod’, tu viens avec moi à l’arsenal ? On va choisir quelles armes emporter pour le voyage ?


— Demande à Orfan ! Il saura, lui ! rétorqua Aodrenn de mauvaise humeur.


Le jeune roi lâcha la main de Goulven et partit d’un pas pressé vers sa chambre où il s’enferma pour laisser libre cours à ses pensées amères.
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Le jour du départ approchait. Les vêtements et les vivres étaient prêts. On rassemblait désormais les présents pour les ambassadeurs, des lettres de recommandation de la reine, les cartes, le matériel de bivouac et d’autres menus détails… Fuyant l’agitation des préparatifs, Aodrenn s’était réfugié cette fois dans l’écurie des chevaux, où il brossait lentement la belle robe alezane de son cheval, qu’il avait baptisé Muscade. Voyager sur son dos serait moins impressionnant que sur un dragon, mais, au moins, son cheval et lui se connaissaient bien et s’appréciaient. Muscade donna un léger coup de tête à son maître, comme pour signifier qu’il comprenait sa peine. Perdu dans ses pensées, Aodrenn n’entendit pas Orfan entrer.


— Salut ! Ça va ? lança Orfan.


Le jeune roi eut un mouvement de recul. Il baissa la tête et resta planté là, bras ballants.


— Ça n’a pas l’air d’aller, nota Orfan. C’est le départ qui t’inquiète ?


— Je ne suis pas inquiet, répondit Aodrenn un peu trop brusquement.


— Ah ! Tant mieux. Alors, il y a autre chose qui t’embête ? Dis-moi !


Aodrenn se mura dans un silence buté. Il n’osait pas regarder Orfan de peur de trahir ses pensées. Au bout d’un moment, Orfan s’en alla, désemparé. Aodrenn soupira profondément. Il se sentait mieux seul. Et pourtant, il s’en voulait. Orfan ne lui avait rien fait. Jusqu’à présent, ils avaient été bons amis. Aodrenn ne voulait pas le détester. Seulement… il devait bien se l’avouer : il était jaloux de lui.


Ce soir-là, veille du départ, la reine Elwina rassembla tous ses chevaliers et sentinelles, les anciens écuyers du Nord qui avaient été adoubés, ainsi qu’Aetna, Aodrenn et Sozime dans un des salons de la forteresse. Elle voulait fêter le départ et porter un toast au succès de la mission. Des petits gâteaux fourrés et des jus de fruits étaient disposés sur des tables, un peu partout. Un feu joyeux brûlait dans la grande cheminée de pierre. Les rideaux étaient tirés. L’ambiance intime et chaleureuse déliait les langues et rougissait les joues des invités. Seul dans un coin, Aodrenn regardait Aël et Sultana plaisanter ensemble en riant de bon cœur. Il vit Wlad comparer la lame de son épée avec celles de Dann et Ilia. Dans un autre coin du salon, il remarqua Loïs et Amaya qui parlaient avec Orfan et Goulven, leur donnant sans doute leurs dernières recommandations. Aodrenn les observait, parents et enfants réunis, avec Thaïs accrochée à la main de ses frères, dans un bonheur visible et contagieux. Un pincement dans l’estomac lui fit comprendre qu’il les regardait avec envie. Ce bonheur familial, il n’en faisait pas partie et n’en connaissait pas de semblable. Instinctivement, il se rapprocha de sa mère en l’implorant de ses yeux. Tendrement, elle lui passa une main dans les cheveux. Aodrenn ferma les yeux et aspira de toutes ses forces le réconfort qu’il en tirait.


— Tout va bien ? lui demanda Elwina, une ombre d’inquiétude dans le regard.


— Oui, ça va, dit le jeune roi.


— Tu n’as pas peur ?


— Mais non, pourquoi ?


— Ce voyage, c’est tellement nouveau pour toi ! Heureusement, Orfan sera là pour veiller à ce que tout se passe bien.


Aussitôt, Aodrenn s’écarta de sa mère. Il la regarda durement et dit :


— Je n’ai pas besoin de lui.


Il s’éloigna vers une table garnie de petits pains au fromage et se servit un verre de jus de cerise en faisant mine de parler gaiement avec le chevalier Azrhel. Du coin de l’œil, il vit que Sozime se rapprochait de sa mère et lui parlait à l’oreille en jetant de rapides coups d’œil dans sa direction. Furieux qu’on parle de lui dans son dos, Aodrenn posa son verre et retourna vers sa mère, toujours en conversation avec le moine. Il se planta devant elle et lui lança dans une colère froide :


— Arrête de me prendre pour un enfant. Je suis roi et il est hors de question que j’obéisse à Orfan !


Estomaquée, la reine le regarda avec des yeux ronds. Aucun son ne sortait de sa bouche. Ce fut Sozime qui prit la parole, très calmement.


— Tu es notre roi et tu mérites tout notre respect. N’aie aucune crainte de ce côté-là. Mais pour ce qui est de l’expédition, c’est Orfan qui sera le chef. Il a plus d’expérience et une grande clairvoyance. Fais-lui donc un peu confiance. Avec lui, tu apprendras quantité de choses.


— Qui êtes-vous pour me dire cela ? l’interrogea Aodrenn en le toisant avec hauteur. Et pourquoi c’est vous qui décidez tout dans cette expédition ? On ne sait même pas d’où vous venez ni d’où vous tirez vos connaissances sur les clefs ! Et tout le monde vous croit sur parole !


Étonnamment, Sozime ne répondit pas mais il sourit et enveloppa Aodrenn d’un regard plein de tendresse.


— Ne faudrait-il pas lui dire ? murmura la reine, troublée, à l’intention de Sozime.


Son regard chargé d’interrogation allait de son fils au vieux moine. Aodrenn les regardait, tendu. Lui dire quoi ? Quelle révélation allait encore frapper son existence ? Sozime posa sur le bras de la reine une main rassurante et dit :


— Oui. Tout à l’heure. Faites sortir ceux qui n’ont pas besoin de savoir.


La reine, fébrile, fit tinter son verre avec un couteau pour attirer l’attention de tous. Elle porta un toast rapide au bon déroulement de la mission. Chacun but, on se congratula, on s’embrassa. Puis Elwina décréta qu’il était l’heure de monter se coucher. Cependant, elle demanda à Loïs, Amaya, Lalibella et Aetna, qui formaient son conseil des anciens, ainsi qu’aux six participants de la mission de rester un instant. Ils s’installèrent de façon plus intime dans des fauteuils près de la cheminée. Seuls Elwina et Sozime restèrent debout devant les flammes. La reine prit la parole :


— La mission vers laquelle je vous envoie est dangereuse. Trouver ces clefs et braver ces démons vous demandera beaucoup de courage. Vous aurez besoin de vous appuyer sur vos vertus, mais, par-dessus tout, sur la confiance. Je vous demande de la confiance entre vous et aussi envers notre ami Sozime. C’est à lui que je vous confie. Vous vous demandez peut-être pourquoi. Je vous dois une explication, surtout à toi, Aodrenn.


Toute la petite assemblée retint son souffle. La reine, elle, prit une grande inspiration puis lâcha d’une seule traite :


— En fait, Sozime est mon frère…


Un murmure de stupéfaction s’éleva dans la pièce. Quelques exclamations fusèrent. Goulven se tenait la main sur la bouche, immobile comme une statue. Orfan et Aël se regardèrent, ahuris. Wlad eut un petit rire surpris. La réaction d’Aodrenn fut la plus vive. Il fit volte-face vers le vieux moine et le scruta intensément comme s’il le découvrait pour la première fois.


— Donc, c’est… C’est mon oncle ! réussit-il à dire.


— C’est cela, admit la reine, en adressant un sourire plein d’affection à Sozime. Il aura des tas de choses à te raconter sur notre famille. Mais, si je l’ai choisi dans cette aventure, c’est aussi parce qu’il connaît le secret des clefs. Lui seul sait où elles sont cachées. Moi-même, je l’ignorais. Il est le seul à pouvoir vous aider. Vous devez lui faire confiance.


Sozime émit un petit rire aigu en plissant les yeux, enchanté de la surprise qu’il avait provoquée. Une fois le discours de la reine terminé, il s’avança vers Aodrenn :


— Mon cher neveu ! Comme je suis heureux de pouvoir enfin t’appeler ainsi ! Je t’ai connu bébé, tu sais. Et puis je suis parti pendant si longtemps… J’ai d’abord mené une vie par monts et par vaux avant de tout quitter pour devenir moine errant. J’ai alors définitivement tourné le dos à mon passé et à la vie de la cour royale. Ensuite, quand j’ai enfin eu le bonheur de vous retrouver, ma petite sœur et toi, je me suis donné pour mission de veiller sur vous, de loin, ainsi que sur vos amis. J’ai demandé à ma sœur de ne pas révéler tout de suite mon identité. Pauvre moine je suis devenu, pauvre moine je souhaite rester. Mais je me suis attaché à mon petit roi, et je suis comblé de joie à l’idée de faire route avec toi. Nous allons apprendre à mieux nous connaître, n’est-ce pas ?


Avant qu’Aodrenn, ému, n’ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, Orfan fonça vers le moine.


— Vous nous avez bien caché votre petit secret ! gronda-t-il dans un éclat de rire. Mais je me suis toujours demandé quel était votre lien avec la reine Elwina. Je me disais bien qu’il y avait quelque chose entre vous ! Vieux farceur !


Sozime donna une bourrade affectueuse dans le dos d’Orfan et leurs rires à tous deux se mêlèrent. Aodrenn regardait la scène, un pas en arrière. Il ne se sentait pas encore proche de cet oncle étrange et déroutant qui lui tombait du ciel. Ce vieux moine l’avait toujours intimidé. Il enviait Orfan d’avoir une telle familiarité avec lui. Il l’enviait, et il lui en voulait un peu…
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Le lendemain matin, sous un soleil pimpant, les six cavaliers se tenaient bien alignés sous les murailles d’Armura. Après l’envoi en mission de la reine, les trompettes sonnèrent le moment du départ. La foule en liesse criait sa joie et agitait des centaines de bras. Orfan et ses compagnons saluaient, sourire aux lèvres et cheveux au vent, sur leurs chevaux resplendissants. La petite troupe se mit en route. En traversant la grande esplanade, Aodrenn avait le visage fermé. Il peinait à contenir l’étau qui, de plus en plus, lui enserrait la gorge. Il saluait machinalement. Il avançait en deuxième position, juste derrière Orfan, et plus il regardait ce dos droit, musclé, respirant la confiance et l’allant, plus lui-même se sentait nul. Et plus il en voulait au chevalier…









Visite en pays Tchouk
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La petite troupe chevauchait depuis quatre jours déjà. Après les plaines et les collines de Mennelmär, elle atteignit bientôt les monts d’Orémont. Orfan avançait en tête, souvent en compagnie d’Aël, de Goulven ou de Wlad. Il discutait parfois avec Sozime qui se révélait très bon cavalier. Pas étonnant, puisqu’il avait été prince auparavant ! En revanche, Aodrenn chevauchait seul, peu bavard et volontiers taciturne. Orfan avait pourtant essayé une ou deux fois de le tirer de sa mélancolie.


— Eh ! Regarde, Aod’ ! Nous avons dormi dans cette grange quand nous sommes passés par là, il y a trois ans.


Aodrenn avait regardé la grange rapidement, sans sembler s’y intéresser. Découragé, Orfan avait repris la route. Il n’avait aucun besoin de regarder la carte que la reine avait tenu à lui faire emporter car il connaissait le chemin qui conduisait vers la forêt de Vohiboul et, plus loin, vers le pays Tchouk. Avec ses compagnons, il l’avait emprunté peu avant la bataille de Medaba, pour aller chercher le chevalier Téhur. Il connaissait les haltes, les points d’eau et les lieux de bivouac. Si, au début, il avait pris plaisir à se remémorer son précédent périple, en voyant se profiler les monts d’Orémont, il arrêta d’en parler. Non seulement Aodrenn s’en fichait, mais surtout cela leur rappelait à tous un mauvais souvenir : celui du jour où Wlad s’était enfui avec Tarán. Wlad leur était revenu, mais Tarán ne cessait de s’enfoncer plus profondément du côté du mal. La menace qu’il représentait planait toujours sur le voyage des chevaliers et sentinelle.


— On s’arrête là, déclara Orfan en désignant un bosquet d’arbres traversé par un ruisseau.


— Oh ! Un bivouac de rêve ! dit Wlad en s’efforçant de chasser les mauvais souvenirs.


Chacun s’occupa de son cheval, déchargea sacoches, couvertures et fit sa part de corvée pour le repas du soir. Sozime, quant à lui, étendit les bras à l’horizontale et inspira profondément, le regard tourné vers le ciel. Il murmura des paroles de remerciement au ciel et à la terre, puis s’agenouilla sur le sol pour embrasser une touffe d’herbes. Il se releva lentement et enserra de ses bras le tronc d’un arbre à qui il tint le même langage de gratitude qu’au ciel et à la terre. Orfan l’observait avec un sourire indulgent tandis que lui et ses compagnons allaient ramasser du bois, faire le feu, chercher de l’eau et préparer le dîner. Lorsque tout cela fut fait, les chevaliers s’assirent en rond autour des flammes dansantes et écoutèrent Wlad jouer une ballade sur son pipeau. Il s’était mis à cet instrument depuis son arrivée à la forteresse d’Armura et se débrouillait assez bien. Puis Sozime leur raconta une légende d’autrefois. Aodrenn l’observait tout autant qu’il l’écoutait. Il cherchait dans son visage ridé les traits de sa mère ou même les siens, ne parvenant pas à trouver de ressemblance. Quand le moine eut terminé, Orfan l’interrogea à brûle-pourpoint :


— Sozime, il y a une question que je me pose depuis longtemps. Comment se fait-il que vous connaissiez l’emplacement des clefs ? Que savez-vous de leurs secrets ?


— Je sais ce que je sais, répondit-il laconiquement.


— Oh ! Ce n’est pas du jeu ! s’insurgea Goulven. Dites-en plus, s’il vous plaît !


— D’accord, dit le moine avec un fin sourire. Je sais, comme vous, qu’elles furent créées pour fermer un coffre à sept serrures, destiné à enfermer la coupe de force qui rend invincible.


— On connaît la légende, le coupa un peu vertement Aël. Ce qu’on veut savoir, c’est comment vous savez où elles sont aujourd’hui.
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